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Malgré 1'extreme faibleffe de ees diverfes verfions, qui
ne pouvaient, en aucune maniere, donner aux ledeurs,
nos compatriotes, une idee de toute la verve comique et

de 1'extreme originalité de Quevedo, les ceuvres burlef-
ques du célebre écrivain obtinrent un grand fuccés; le
Bufcon furtout devint le livre á la mode, et certaine
Société de la Malice, dont les curieux fiatuts exiftent
au Cabinet des eftampes de la Bibliothéque nationale,
et qui fut fondee, le Ier janvier 1734, par « tres aimable
et tres digne dame madame Agrippine de la Bonté
méme », decida, d'un commun accord, que le Bufcon
figurerait en troifiéme ligne parmi les livres fondamen-
taux de fa bibliothéque; c'eft-á-dire aprés l'Efpiégle et
Richard fans Peur, avant Guzman d'Alfarache et GilBlas.

Pourquoi Lefage, qui a puifé a pleines mains dans la
colledion des picarefques, traduifant les uns, imitant les
autres, demandant á tous des éléments pour fon GilBlas,
a-t-il laiffé furvivre les mauvaifes éditions de la Genefte et
de Raclots, et n'a-t-il pas traduit le Bufcon? Une telle en-
treprife eüt dü le tenter, et c'eüt été, au profit des ledeurs
du xvmc fiécle, donner un nouvel éclat á ce román
fimaltraité par fes tradudeurs.

Lefagefe contenta d'emprunterbeaucoup á Quevedo.
Ce qu'il aurait dü faire fut tenté parunanonyme qui pu-
blia á la Haye, en 1776, une tradudion, la derniére que
je connaiffe.Elle comprend le Bufcon, les Lettres du che-
valier de VEpargne, et cette lettre fur les conditions du
mariage, dont on trouvera une partie dans le chapitre xix
de ce volume.

Cette tradudion de la Haye eft la meilleure de toutes
celles que j'ai vues. Si elle n'eft pas encoré auífi rigou-
reufement exade que l'exige l'ceuvre de Quevedo,
elle en approche du moins par une grande ciarte et
une connaiffance complete de la langue et des mceurs
efpagnoles.

Le tradudeur de la Haye s'eft fervi, pour fon travail,
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d'une des éditions originales modernes; c'eft ce que
femble indiquer le titre qu'il a pris. IIa dédaigné le titre
de Bufcon de la Genefte et de Raclots ;et, traduifant litté-
ralement le titre nouveau, ila nommé ion livre : le Fin
Matois, hifioire du Gran Tacaño, oú du Grand Taquín,
aiúrement dit Buscón. Enfin ila pris pour épigraphe éter-
nelle: Cafiigat ridendo mores :aucune ne convient davantage
aux ceuvres joyeufes de Quevedo.

Si, dans ma premiére tradudion, publiée en 1843,
j'aicédé á certaines héfitations qui me femblaient alors á
peu prés legitimes, fi j'ai expurgé, en quelques endroits,
le texte original et tenté d'en éviter les étranges har-
dieffes, ce fut une faute que je ne faurais commettre
aujourd'hui. La nouvelle édition que je donne de cette
tradudion eft rigoureufement fidéle ; je livre hardiment á
mes ledeurs l'ceuvre véritable de Quevedo.

J'avais auífi fait alors une conceífion a. certaines exi-
gences. Le Bufcon n'a pas été terminé. C'eft le défaut
cruel de prefque tous les chefs-d'ceuvre efpagnols :Rojas
n'a pas achevé la Célefiine; Mateo Alemán n' aurait pas
continué Guzman d'Alfarache fiLujan de Sayavedra ne
l'y avait provoqué; Cervantes n'aurait pas terminé Don
Quichotte fans Avellaneda. La Genefte a obéi a la ten-
dance de tous les tradudeurs en ajoutant deux chapitres
á fon Aventurier. J' avais accueilli ees chapitres dans
ma premiére édition, uniquement pour qu'il y eüt
une fin aux aventures de Pablo; je fais aujourd'hui
juítice de cet arrangement, qui ne faurait ajouter aucun

intérét á ce volume, et qui luidonnerait le caradén^j^rna

i^BCependant j'ai apporté une modification á l'ceuvre
originale, et je me piáis á croire qu'elle ne me fera pas
reprochécB

ai cité, plus haut, la célebre fantaifie philoíbphique
et morale de la Hora de todos, tres poftérieure au Bufcon,
et que Quevedo écrivit pendant fon premier féjour á la
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Tour de Juan Abad. Le prologue et fepilogue de cette
ceuvre charmante font un cadre fait á propos pour recevoir
un román d'aventures, et les aventures de Pablo peuvent
s'y placer aifément, comme celles qui ont furgi aumoment
oú, fur l'ordre de Júpiter, la Fortune dérangea le méca-
nifme de notre globe. J'ai done pris á notre auteur ees
deux fragments, que j'aiplaces au debut et a la finde fon

On n'a pas traduit la Hora de todos; je crois done
avoir fait une curieufe trouvaille;ilm'a femblé méme, á
1'exceflive difíiculté de cette tradudion d'un texte étran-
gement original, que cela pourrait étre accepté, l'indul-
gence du ledeur aidant, comme ceuvre d'archéologie
littéraire.

román

L'hiftoire de Pablo de Ségovie eft l'un des innombra-
bles et véridiques épifodes du grand tableau de la vie
humaine.



DE LA PREMIERE ÉDITION

Lettre de Charles Nodier au Traducleur

Paris, janvier 1843

Mon cher Ami,

J'AI lu avec beaucoup d'intérét et beaucoup de reconnaiffa nce la
Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adreffer, a l'occafion
de votre nouvelle tradudion de Quevedo. C'eft un grand plaifir

pour moi que de voir de jeunes talents s'eflayer, par de fortes études,
á lutter contre les difficultés d'une langue admirable, et s'approprier,
de droit de conquéte, ce qu'il y a de plus original dans fes tours, de
plus caractériftique dans fonefprit, de plus naif dans fon génie. J'avais
éprouvé ce bonheur a la leéture de votre Céleftine, et je dois déclarer
ici que je fuis de ceux qui n'ont pas repugné aux hardieffes un peu
cyniques d'une verfion confciencieufement littérale. Le refpeét des
mceurs a été la regle principale de ma vie littéraire, et je crois avoir
manifeíté cette religieufe pudeur de la parole dans le tres petit nombre
de mes faibles écrits dont quelques perfonnes peuvent fe fouvenir
encoré ;mais je fais que tous les genres de livres ne font pas faits
pour tous les genres de leéteurs, et qu'un traduéteur, par exemple,
manquerait effentiellement aux devoirs d'exa&itude et de fidélité
qu'un miniftére exigeant lui impofe, en atténuant fous les nuances
fardées d'une phraféologie prude ou coquette les couleurs crues,
hardies et íouvent groffiéres de fon texte. Ainfi, la Célejline n'eft
certainement pas deftinée á faire jamáis partie de la Bibliothéque des
Colléges ou du Théátre des jeunes perfonnes ;mais cet ouvrage eft un
des monuments les plus importants de la littérature moderne, et
u n'eft pas permis de l'altérer. Les fcrupules d'un langage timidement
epuré font aux lícences ingénues du moyen Sge ce qu'eft le badigeon

-
nage aux vieux édifices. L'abbé de Marfy n'eft parvenú qu'au ridicule
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Vous étiez plus a votre aife avec Quevedo, efprit lefte et audacieux
mais exercé par une éducation élevée aux bienféances d'un fiécle plus
avancé en civilifation, comme on dit aujourd'hui. Quevedo n'a pas
moins de dévergondage dans les idees et dans les moeurs que l'auteur
ou les auteurs de la Céleftine;mais ileft un peu plus méticuleux dans
l'expreffion, parce que l'époque oú il écrit, et qu'il a parfaitement
appréciée, commence á fe foumettre au refpeét des convenances.
L'effronterie de fon franc-parler ne va jamáis jufqu'á l'obfcénité, ou
n'y touche qu'avec réferve :ila done contribué de fes propres efforts
á rendre votre traduétion moins qfeufe, et, par conféquent, moins
difficile;mais quels autres obftacles n'a-t-il pas oppofés á votre courage
dans la lutte périlleufe que vous tentiez contre lui!Quevedo, que
l'Efpagne rapproche trop de Cervantes, et que nous faifons defeendre
trop prés de Scarron, eft un écrivain tout a fait á part. C'eft un
homme du monde d'un génie excentrique, dédaigneux, narquois, qui
paralt merveilleufement organifé pour l'obfervation, mais qu'un inftinét
particulier á fon caraétére, et probablement développé par fes habi-
tudes, porte a n'envifager les perfonnes et les chofes que fous le point
de vue grotefque. Son ftyle, c'eft lui-mSme, partout evaporé, vagabond,
entreprenant ; fouvent éblouiffant de brillantes lueurs, de vives étin-
celles, de traits inattendus qui fe traduifent fous la plume ivre en
folies hyperboles et en burlefques fantaifies, faillies fougueufes et
défordonnées comme la verve qui s'allume; plus fouvent encoré,
tralnant, fatigué, prefque lache, vivant de redites au lieu d'infpira-
tions, ne s'échauflant qu'aux dépens des fouvenirs d'une gaieté qui
s'ufe, et páliffant peu a peu comme la verve qui s'éteint.

Voilá ce qu'il fallait fentir;voilá, chofe bien autrement dangereufe
á effayer, ce qu'il fallait faire fentir au leéteur trancáis, pour lui
donner une idee complétement fatisfaifante des ceuvres facétieufes de
Quevedo. (II eft bien entendu entre nous que je ne parle pas des
autres.)

Pour réuffir dans une pareille entreprife, il fallait autre chofe
qu'une étude approfondie de cette belle langue efpagnole qui nous eft
fichére á tous deux. IIfalloit fe laiffer entralner á l'effor quelquefois
extravagant de Quevedo, et favoir voler de fes ailes. Mon amitié vous
a longtemps íuivi d'un ceil inquiet dans ce voyage aventureux ;vous
en étes heureufement revenu avec tout le fucci-s que vous pouviez
en attendre, et je fuis heureux d'étre le premier a conftater votre
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HISTOIRE

PABLO DE SÉGOVIE
(EL GRAN TACAÑO)

PROLOGUE

Júpiter, devenu de fiel, criait á s'égofiller : il
injurian la terre; quant au ciel, cela ne prenait
plus. II fit un jour donner ordre aux dieux de

venir en toute háte au confeil.
En tete accourut Mars, le Don Quichotte des déités,

avec fes armes, morion en tete, les infignes de garde
champétre et l'afped fanfaron. A fon cóté Bacchus, le
glouton de céans, coiffé de pampres, le regard avine,
la bouche en preffoir barbouillée de marc, la parole
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bue, la démarche entortillée , et tout le cerveau en
puiffance de jus de raifin '.Plus loin, les jambes dépa-
reillées, clopait Saturne 2, le dieu croquemitaine et

pétrivore , qui ne fit qudne bouchée de fes enfants ;
puis Neptune , le Dieu humide , trempé comme une
foupe, avec fa mlchoire de vieille pour fceptre, — c'eft
en langue vulgaire un trident,

—
couvert d'algues et de

varechs, fentant le vendredi et vigile, transformant en
boue, avec fes cafcades, les cendres de fon collégue
Pluton, le dieu donné á tous les diables. Pluton était
fardé de fuie et de réfine, parfumé de foufre, de falpétre,
et fes vétements étaient tellement fombres, que tout

l'éclat de fon voifin ne pouvait y faire un peu de jour 3.
Ce voifin c'était le Soleil , avec fon vifage de cuivre
jaune et fa barbe d'oripeau; la planéte vermeille, l'aftre
errant, l'ami des barbiers et des guitariftes, le fertiffeur
et fenfileur de jours, d'années et de fiécles.

Quand Venus accourut , les cercles et les colures
s'écartérent pour faire place á la roue de fon vertugadin;
fes jupons inondérent les cinq zones. Preffée par les
cris de Júpiter, elle ne s'était fardé que la moitié du
vifage, et le chignon qui lui encafquait la tete était á
peine ajufté. Aprés elle venait la Lune, avec fon vifage
en cote de melón, faftre en monnaie rognée, la lumiére
au détail, la ródeufe de nuit, la haine des lanternes;
puis, tumultueufement, le dieu Pan, a la tete de deux
troupeaux de faunes et de fatyres á peaux de chévres
et á jambes de bceufs. Le ciel était bouillonnant de
Manes, de Lémures, de Lares, de Penates, et d'une
foule de petites divinités.

Les dieux prirent place fur des fiéges, les déeffes
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s'accroupirent ;tous portérent leurs regards vers Júpiter
avec une refpedueufe attention.

Mars fe leva avec un bruit de poéles et de calibróles
et un air bravache : « Par ta figue, dit-il, ó grand
Coefre, qui foules aux pieds le firmament, ouvre cette
bouche et jafe; on croirait que tu roupilles. »

Júpiter, dont ce langage trop familier agacait les
órenles, maniait convulfivement fa foudre, qui jetait
des étincelles; or, on était en été :le monde rótiffait;
il eüt bien, mieux valu que le maítre des dieux fe
donnát de l'air avec un éventail. Faifant la groffe voix :

«Rengainez, dit-il á Mars. Qu'on appelle Mercure !»
En moins que rien, celui-ci, avec fa baguette d'efca-

moteur, fon bonnet en champignon garni d'ailes de
pigeon, fe placa en voltigeam devant le maítre.

« Dieu-fléche, lui dit Jupin, defcends vers le monde,
et améne ici laFortune, la gardienne de ees nabots. »

Le brouillon de TOlympe, chauffant deux ailerons
en guife d'éperons, difparut fi rapidement, fans étre vu
ni entendu, que partir et revenir ce fut tout un.

IIrentra comme un condudeur d'aveugle, guidant la
Fortune qui, d'une main, tenait un báton pour táter fon
chemin, et de l'autre menait en laiffe un petit chien.
Elle avait pour chauffure une boule, fur laquelle elle fe
tenait de la pointe des pieds; cette boule fervait de
moyeu á une roue ornee de rubans, de treffes, de
cordes, de cordons, qui, á chaqué tour, fe nouaient et
fe dénouaient. Derriére la Fortune venait, en maniere
de fuivante, l'Occafion , une vraie Galicienne, vifage
gothique, tete fans chignon, cráne chauve comme un
miroir; au fommet du front une meche unique de la-
quelle on aurait pu faire une mouftache. Cette meche
gliffait á la main comme une anguille; elle s'agitait et
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s'éparpillait aufouffle des paroles :onvoyait qu'elle avait
pour role de contrarier et de déranger les arrangements

de la Fortune.
En voyant celle-ci, les dieux firent mine de mauvaife

humeur, quelques-uns méme de dégoút, lorfque d'une
voix lente et tremblotante elle dit : « Mes yeux font
á l'ombre, ma vue eft á. l'aveuglette, je ne puis done
favoir qui vous étes, vous ici préfents; foyez ce qu'il
vous plaira , je m'adrefle a vous tous et á toi furtout,
Jupin, qui accompagnes les grondements de tes nuages
des quintes de ton afthme. Dis-moi quelle fantaifie te

prend de me faire appeler , lorfqu'il y a tant de fiécles
que tum'oublies? Tu ne te fouviens plus fans doute,
ni toi ni cette cohue de petits dieux qui t'entoure, que
je me fuis jouée de toi et d'eux comme des humains? »

Le tout-puiffant Júpiter fe háta de repondré :
« Écoute-moi , ivrogneffe , lui dit-il; tes folies, tes

caprices et tes méchancetés font au comble. Tu as
laiffé croire á la gent mortelle, parce que nous ne te

tenons pas fous la main, qu'il n'y a plus de dieux, que
le ciel eft vide, que je fuis un fetiche a peu prés mort.

lis prétendent, en bas, que tu accordes aux délits ce qui
eft dü aux mérites; que tu donnes au peché les récom-
penfes de la vertu; que tu eleves fur les tribunaux ceux
que tu devrais hiffer a. la potence; que tu donnes les
dignités á ceux dont tu devrais couper les oreilles ; que
tu appauvris ceux que tu devrais enrichir. »

La Fortune, fufioquée et pále de colére :
« J'ai mon bon fens; je fais ce que je fais, répondit-

elle; dans toutes mes adions mon pied ne perd pas la
boule. Toi qui m'appelles inconfidérée et. ivrogneffe,
fouviens-toi que tu as fait le bec d'oie pour teñir conver-
fation avec Leda; que tu fes répandu en petite monnaie
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pour Danaé; que tu as beuglé comme un veau pour
Europe — inde toropater — que tu as fait cent mille
autres folies, cent mille autres fottifes; que de tous
ceux et celles qui t'entourent , ilden eft pas un qui
n'ait fait le geai, la pie, le corbeau, ou quelque autre
fot oifeau pour quelque caprice. On ne dirá pas cela
de moi. S'il y a en bas des gens méritants mis á l'écart,
des gens vertueux fans récompenfe, toute la faute n'en
eft pas á moi; á beaucoup j'offre ce dont ils font dignes;
s'ils refufent, qu'y puis-je faire? Les uns ne fe donnent
pas la peine d'allonger la main pour prendre ce que je
leur deftine; les autres me l'arrachent fans que je le leur
offre. Ceux qui me font violence font plus nombre ux
que ceux que j'enrichis; plus nombreux ceux qui me
volent ce que je leur refufe, que ceux qui confervent
ce qu'ils ont recu de moi; ils le laiffent perdre et difent
que je le leur ai repris. Beaucoup m'accufent du mal
échu á d'autres, lorfqu'il aurait été pire pour eux. IIn'y
a pas d'heureux fans l'envie de beaucoup, iln'y a pas
de malheureux fans le mépris de tous. Voyez cette fui-
vante, qui m'a fervie de toute éternité : je n'ai jamáis
fait un pas fans elle; fon nom eft l'Occafion; écoutez-
la, apprenez d'elle á avoir le fens commun. »

Profitant de ce qu'on lui láchait le claquet, l'Occa-
fion, pour ne pas fe perdre elle-méme, fe mit á diré
tout aufiitót :

«Je fuis femme, je m'offre á tous; beaucoup me
rencontrent, peu jouiffent de moi. Je fuis Samfon fe-
melle, ma forcé eft dans mes cheveux. Qui fait s'accro-
cher á ma meche fait fe défendre des cabrioles de ma
maítreffe. Je l'arrange, je l'éparpille, et parce que les
hommes ne favent pas la faifir et en profiter, ils m'ac-
cufent. La fottife a mis en ufage parmi les hommes une
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foule de formules infernales :« Qui l'aurait dit? je n'y
penfais pas; je n'ai pas fongé á cela; je ne favais pas;
c'eft bon; qu'importe? cela fe fera demain; nous avons
le temps; l'occafion reviendra; laiffe-moi; jem'entends;
je ne fuis pas un imbécile ;je me pafferai cela; rions de
tout; n'en croyons rien; cela me viendra a temps; cela
ne manquera pas; Dieu y pourvoira; ily a plus de
jours que d'andouilles; lorfqu'une porte fe ferme, une
autre s'ouvre; peu importe; c'eft mon avis; ce n'eft
pas pofiible; ne me dites rien; je fuis á bout; laiffons
aller le monde; qu'on dife ce qu'on voudra; tout vient
á point ; nous verrons ; fans doute ;peut-étre ; et le
« comme vous voudrez » des entétés. » Toutes ees
niaiferies rendent les hommes préfomptueux, parefléux,
infouciants; c'eft la la gelée fur laquelle je glifíe, et qui
fait dévier la roue de ma maitreffe. Si les imbéciles me
laiffent paffer, oú eft ma faute d'avoir pallé? S'ils met-
tent des embarras ou des folies devant la roue de ma
maitreffe, qu'ont-ils á fe plaindre? Ils favent bien que
c'eft une roue, qu'elle monte, qu'elle defeend; qu'elle
defeend pour monter et qu'elle monte pour defeendre ;
pourquoi s'y laiffent-ils entortiller? Le foleil s'eft arrété,
la roue de la Fortune jamáis. Celui-lá qui eft le plus für
d'y avoir enfoncé un clou, n'a fait autre chofe que d'y
ajouter un poids nouveau et d'en ralentir un peu le
tourbillon; mais fon mouvement n'en entrame pas
moins les felicites et les miféres, comme celui du Temps
entrame la vie du monde, et le monde lui-méme, peu
a peu. Voila la vérité, Júpiter; repondrá qui voudra. »

La Fortune avait repris haleine, et, tout en fe dandi-
nant, tout en grimacant comme une fouine :« L'Occa-
fion, dit-elle, vous a prouvé i'injuftice de l'accufation
que vous portez contre moi. Néanmoins, je veux bien
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chercher á vous étre agréable , á toi,Maitre fupréme,
et á tous ees autres qui t'accompagnent, les ferviteurs
de Fambroiñe et du nedar; bien que je fois encoré votre
maitreffe, comme je J'ai été, comme je le ferai toujours,
comme je le fuis de la plus fale canaille du monde. Et
j'efpére bien voir bientót votre divinité, morte de faim
faute de vidimes , et de froid faute d'un copeau íur
l'autel aux facrifices, ne íervant plus qu'á amplifier des
poémes , á infpirer quelques couplets , quelques rimes
amoureufes , devenue le point de mire des brocards et
des quolibets.—

Puiffes-tu voirmanquer tout ce que tu défires, dit
Phcebus, puifque tu te joues fi infolemment de notre
pouvoir. Si j'en avais la permiífion, moi qui fuis le
Soleil, je te ferais frire, rótir et rendre l'áme á forcé
de canicules.— Va-t'en deffécher les bourbiers ,répondit la For-
tune, va-t'en faire mürir les concombres; va fournir les
médecins de fiévres tierces ;va faconner les ongles de
ceux qui s'épouillent á tes rayons. Je t'ai vu garder les
vaches, et pourchaffer une fillette qui ne t'en a pas
moins mis á l'ombre, tout Soleil que tu es. Souviens-toi
que tu es le pére d'un brülé; couds-toi la bouche et laiffe
parler ceux qui s'y entendent.— Fortune, prononca Júpiter avec févérité, toi et
cette dróleffe qui te fert, vous avez dit beaucoup de
bonnes chofes. En conféquence, et pour la fatisfadion
des humains, je decrete, d'une facón inviolable, qu'á
un jour fixe, et pendant une heure déterminée, les
hommes fe trouveront tout á coup chacun avec ce qu'il
mérite. J'ai dit, choifis l'heure et le jour.— Pourquoi différer ce qui doit étre ? reprit la For-
tune; va pour aujourd'hui; quelle heure eft-il?
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fommes aujourd'hui au 20 juin, dit le Soleil,
prince des horlogers ; ileft trois heures trois quarts et

quatorze minutes du foir.— Eh bien done, repartir la Fortune, á quatre heures
nous verrons ce qui fe paffera fur terre. »

Lá-deffus elle fe mit á graiffer l'efiieu de fa roue, á
affujettir la manivelle et les clous, á débrouiller les
cordons.

« IIeft quatre heures, fonna Phcebus. J'atteins en ce
moment la quatriéme ligne poft-méridienne des cadrans
folaires— Allons done , fit la déeffe avec un grand cri, á
chacun sélon ses ceuvres! » Et elle lacha fa roue, qui,
lancee dans l'efpace comme un ouragan , tomba fur le
monde, le parcourut en tourbillonnant et y mit tout
dans une effrayante confufion.

En ce moment un médecin, en quéte de fiévres, paf-
fait fur fa mulé, l'Heure le prit et le changea en bour-
reau. Un condamné venait fur un áne, accompagné
d'un alguazil et fuivi d'un exécuteur qui le flagellait;
PHeure fonna et mit l'alguazil fur l'áne, et fous le fouet
de l'exécuteur, en place du condamné. Des tombereaux
pleins d'immondices paffaient devant la boutique d'un
apothicaire. Au moment oú l'Heure fonna, la boue jaillit
des tombereaux, fe répandit, entra dans la boutique,
d'oú fortirent les bouteilles, les fióles, qui s'entafférent
dans les voitures. Un aventurier s'était fait batir un
palais avec de l'argent volé:á l'Heure, le palais s'ébranla,
et s'en alia pierre par pierre, tuile par tuile, les fenétres,
les portes, les meubles, chez tous ceux á qui l'argent
avait été pris. Un ufurier qui habitait auprés de ce pa-
lais,vit fon portefeuille s'ouvrir et fes bidets á ordre,
entrames par le mouvement, s'en aller avec les débris
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du voifin. Un bavard de profeflion inondait fon quartier
de paroles :l'Heure vint,et ilfe trouva fubitement á moitié
muet, le verbiage lui fortait par les yeux et par les
oreilles. Des fénateurs délibéraient fur une affaire d'État
et chacun fe demandait comment ilréfoudrait la quef-
tion, afin qu'elle bleflat le moins fes intéréts, et quand
l'Heure fonna, au lieu de diré « Nous avons conftaté et
conftatons, » ils dirent :«Nous nous fommes condamnés
et nous condamnons, » et, comme effet de cette con-
damnation, leurs toges fe changérent en peaux de fer-
pent, ils s'injuriérent et fe maltraitérent les uns les
autres. Un entrepreneur de mariages entortillait un
pauvre homme, luivañtant la fortune, la beauté, l'efprit,
la jeuneffe, les venus d'une cliente, qui n'était ni fage,
ni jeune, ni intelligente , ni belle, ni riche :l'Heure
maria le marieur á fa marchandife. Une compagnie de
Narcifles paffait, l'un avec des mollets poftiches et trois
fauffes dents; deux autres avaient la barbe teinte; trois
autres étaient chauves avec des perruques :á l'Heure,
la laine des mollets s'en alia , les dents tombérent, la
couleur des barbes difparut, les perruques s'envolérent
avec les chapeaux en croupe, laiffant á découvert les
tetes , qui reffemblaient á des melons avec des moufta-
ches. Une dame riche était á fa toilette; elle avait une
pommade au fublimé pour les rides, une eau pour les
rouffeurs de la peau, du noir de fumée.pour les cilsetles
Íourcils, un opiat pour les lévres , des couleurs poftiches
dans des petits godets. Quand vint l'Heure, elle était
devant fon miroir, elle fe mit le fublimé aux cheveux,
le noir fur les dents, l'opiat fur les fourcils, la couleur
fur le front; fes fervantes, la croyant devenue folie, Íe
fauvérent, et fon mari parlait d'envoyer chercher un
prétre pour conjurer le démon.
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Ainfidu refte. Par tout le monde ce ne fut, pendant
toute cette heure, que parvenus renvoyés á leurs mou-
tons; jolies femmes retournant en détail chez le parfu-
meur, chez le coiffeur, chez la couturiére , chez le
marchand de couleurs, et reftant á rien; nobles d'em-
prunt défarmoriés; apothicaires empoifonnés; inquifi-
teurs brülés vifs. Un tavernier fut mis á la queftion
liquide avec du vin freíate ;un eordonnier á la queftion
du brodequin ;un avare fut enfermé dans un coffre-fort
vide; des tailleurs furent écorchés vifs, et des bohémiens
firent des tambours avec leur peau ;un alguazil, qui de
ía vie n'avait empoigné perfonne, fut berné; ilfut rem-
placé par un procureur qui pretendan: ne jamáis prendre
aflez ;deux grands feigneurs qui fe pavanaient dans un
magnifique carroñe furent enlevés de leurs couffms
moelleux et condamnés á décrotter ceux qu'ils avaient
éclabouffés; deux pauvres négres qui paflaient furent
mis á leur place.

On vit un áne qui rendait á fon maitre les coups de
báton qu'il en avait recus ;un homme que trois dindons
engraiftaient et engavaient comme ilsavaient été engavés;
un barbier qu'on rafait avec un couteau ébréché ;un
moine qui, condamné á la fobriété, aima mieux fe laiffer
mourir de faim; un familier du faint-offi.ee qui, n'ayant
perfonne á dénoncer, fe dénonca lui-méme.

L'Heure rencontra un homme parfaitementvertueux :
elle lui donna le harem du Grand Ture, afin de perpé-
tuer fa race. On découvrit un procureur integre :ne
fachant quelle récompenfe donner á un tel mérite ,
l'Heure le donna... pour exemple \u25a0*.

« Un épifode, entre tous, attira l'attention de la divine
affemblée. Dans les rúes d'une ville d'Efpagne, c'était
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Ségovie , la capitale de la Vieille-Canille , un trifte
cortége défilait. En tete marchan un crieur public; il
s'arrétait de temps á autre, déployait un papier et lifait
une fentence. Un alguazil fuivait; ilétait monté fur un
genet fourbu, drapé dans une. cape trouée, et portait
fiérement fa baguette blanché. 4A quelques pas en ar-
riére, nu jufqu'á la ceinture, la tete couverte ddne ca-
puche de laine, venait un pauvre diable qu'on menait
pendre. IIétait hiffé fur un áne, les mains attachées
furia poitrine; ilparaiffait jeune encoré et fort peu
affligé de fe voir en fipénible extrémité. Le bourreau,
qui le fuivait pas á pas, et qui, de temps á autre, lui
chaffait les mouches fur les épaules á l'aide d'un fouet
de cuir, était un homme de belle taille, mais vieilli
avant l1age. Son front était bas et fombre, fon regard
terne et méchant, fes lévres pendantes, fa démarche
avinée. C'était la brute chargée d'exécuter paífivement
les volontés de Fintelligente jufiice. On lui avait dit de
pendre, ily allait; de frapper, et ilfrappait.

« Le peuple fuivait en tumulte ;les enfants criaient
au bourreau de frapper plus fort; quelques vieilles
femmes injuriaient le patient, lui jetaient des trognons
de légumes, et cherchaient á lui faire perdre un peu de
fa férénité.

« On arriva de la forte á la potence. Les alguazils
firent ranger les curieux en cercle ;l'échelle fut dreffée;
le patient fauta á bas de fon áne ;on luidélia les mains;
ilmonta lentement, fuivi du bourreau, et, arrivé fur la
traverfe, ils'y afllt,prit la corde, en ajufta le nceud, et
attendit.

« C'eft alors que fonna l'Heure, et, en un clin d'ceil,
comme par un coup de baguette, les roles furent chan-
ges: le bourreau fe trouva pendu á la place du patient,
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qui, debout fur le fommet de la potence, en coftume
d'exécuteur, regardait en pleurant fon fuppléant qui fe
débattait.

« Cette fcéne inattendue émut vivement les curieux
de l'éther. Cette étrange fubftitution de vidimes, ees
larmes du jeune homme au moment oú iléchappait au
fupplice, portérent au comble la ftupeur et la curiofité.
Vulcain était bouche béante, comme au jouroúilfurprit
Mars et Venus; Mars jurait fes grands dieux qu'iln'avait
jamáis rien vu de pareil, et offrait de fe couper la gorge
avec quiconque oferait diré le contraire ;Apollon promet-
tait de faire un poéme lá-defius ; Bacchus ronflait;
Venus , Junon , Minerve elle-méme , avaient les yeux
hors de tete, le cou tendu, les narines ouvenes, les
lévres pales. La curiofité n'embellit pas. Páris, ce jour-
lá, n'eüt donné la pomme á aucune des trois.

« La Fortune, accablée de quefiions, répondit qu'elle
n'était pas au fait de l'aventure ;Júpiter , follicité par
tous, decida que Mercure irait incontinent faire une en-
quéte

« Mercure difparut
« Tout auífitót on vit un cavalier fe faire jour á tra-

vers la foule d'un air d'autorité. IIétait mis avec une
grande élégance ;fon haut-de-chauffes et fon pourpoint,
releves de crevés de fatin blanc, étaient du velours le
plus fin.IIétait armé ddne longue rapiére, et fa main
gauche, appuyée fur la garde, en faifait relever la pointe
vers le ciel. IIportait un collet á la grande mode, droit
et empefé ;une chaíne d'or brillan fur fa poitrine, une
boucle ddr retenait la plume de fonchapeau; fa mouf-
tache était des mieux cirées et des plus relevées; fes
longs éperons rendaient un fon argentin. IImarcha en
dandinant jufqu'au milieu du cercle formé par le peuple :
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arrivé lá, ils'arréta, fe pofa de l'air le plus fpadaffm du
monde, le poing fur la hanche, la tete inclinée, et di-
rigea vers le cid un fourire et un gefte des plus info-
lents. Sous fon large chapeau fa chevelure, en s'écartant,
laiffa paraítre un bout d'aile de pigeon : tout l'Olympe
reconnut Mercure, et fe laiffa aller á un rire homé-
rique

« Le meffager des dieux s'approcha de la potence,
d'oú le nouveau bourreau defcendait en pleurant de plus
belle. Mercure lui frappa fur l'épaule, luidit quelques
mots á l'oreille, et tous deux, traverfant de nouveau la
foule que les alguazils diflipaient, s'engagérent dans une
rué déferte et fombre, au milieu de laquelle s'élevait
une maifon inhabitée. Ils frappérent, la porte s'ouvrit,
le bourreau paffa le premier; puis, Mercure ayant fait
un figne, l'Olympe tout entier defcendit.

« Un inftant aprés, dieux et déeffes, vétus en grands
feigneurs et en grandes dames du temps, étaient aífis en
cercle dans la falle d'honneur de la maifon.inhabitée.
Mercure attendait avec fon compagnon dans une piéce
voifine. Des que tout le monde fut place ,rempliffant
les fondions d'huifiier introdudeur, ilouvrit la porte á
deux battants, prit par la main le jeune bourreau, au-
quel ilrecommanda de faire bonne contenance, et, le
conduifant au milieu du cercle, il annonca á haute
voix:

« PABLO DE SÉGOVIE

« A ce nom, la Fortune fe mit á rire.
"\u25a0

—
Je le comíais, s'écria-t-elle, c'eft un de mes...

«
—

Silence! Madame, fit Júpiter du ton d'un alcade-
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mayor. Jeune homme , foyez le bienvenu : vous fatif-
ferez la curiofité que vous avez excitée ;toute notre
attention vous eft acquife. »

«Le jeune bourreau, revenu de fon émotion, falúa
á la ronde , s'avanca fans héfiter au milieu de l'impo-
fant aréopage, foutint métne avec affurance le regard
perfiftant de Venus;puis, ayant un inftant recueilli fes
fouvenirs, iltouffa, et parla de la forte : »
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CHAPITRE PREMIER

DANS LEQUEL PABLO RACONTE CE Qu'lL EST ET d'
IL VIENT

Seigneurs, je fuis de Ségovie; mon pére, origin
de la méme ville — Dieu le retienne aux cié— fe nommait Clément Pablo. IIétait, fe

l'exprefiion vulgaire , barbier de fon métier; mais
penfées étaient trop relevées pour qu'il fe laiffát nomi
ainfi;ilfe difait tondeur de joues et tailleur de barí
C'était, dit-on, un homme d'un bon cep, et felón
qu'il buvait c'était facile á croire '.

IIeut pour femme Aldonza Saturne de Rebollo ;
était filie d'Odave de Rebollo Codillo, et petite-filh
Lépide Ziuraconte. On la foupconnait fort de ne
etre chrétienne de vieille date, et cependant, en raí
des noms de fes pére et mere, elle prétendait defcen
en ligne droite des triumvirs romains. Elle était
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jolie et fort célebre furtout ,car tous les chanfonniers
d'Efpagne s'exercérent á propos d'elle. A peine mariée,
elle eut de grands chagrins, et méme plus tard, parce
que de mauvaifes langues reprochaient á mon pére
d'étre fans fcrupule, et d'aimer tout prendre fans avoir
rien mis. IIfut prouvé que lorfqu'on venait chez lui
pour fe faire rafer, et lorfqu'il levait la figure de fes
pratiques pour les favonner, un mien frére, ágé de fept
ans, leur tirait la fubftance des poches tout á fon aife.
Le pauvre petit ange mourut du fouet qu'on lui donna
en prifon. Mon pére le regretta beaucoup, car ilravif-
fait tout le monde. Pour ees enfantillages et pour d'au-
tres, mon pére fut pris; toutefois, d'aprés ce que l'on
m'a dit, ilfortit plus tard de prifon tout á fon honneur,
et avec un cortége de plus de deux cents cardinaux;
mais qui n'étaient pas des monfeigneurs, On dit que les
dames fe mirent aux fenétres pour le voir paffer, et de
fait ilavait bonne mine á pied comme á cheval. Je ne
dis pas cela par vanité, car on fait combien j'en ai
peu 2.

Ma mere n'eut pas trop de malheurs. Une vieille qui
m'éleva, faifant un jour fon éloge, me difait que fes
manieres étaient tellement gracieufes, qu'elle enforcelait
tous ceux qui avaient affaire á elle. Cependant, á propos
de je ne fais quelle petite hiftoire fcandaleufe, peu s'en
fallut qu'on ne la fitparaítre en public avec un vétement
de plumes 3. Onprétend qu'elle reffufcitait ce quin'exif-
tait plus..., qu'elle teignait les cheveux qui avaient
blanchi. Les uns la nommaient pourvoyeufe de plaifirs,
d' autres algébrifte d'amour 4-, et quelques-uns lui don-
naient le vilain nom de m ;faimant de l'argent des
autres. Mais ilfaut voir avec quel air fouriant elle écou-
tait tout cela. Elle n'en était que plus féduifante.
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Je ne vous dirai pas quelle pénitence févére elle s'im-pofait. Sa chambre, oú feule elle entrait, et moiquelquefois, car j'en avais la permiífion quand j'étais
petit, — était e.ntourée de tetes de morts; elle difaitque
.c'était pour ne pas perdre le fouvenir de notre fin der-
niére, et certains, par méchanceté, affirmaient que c'é-
tait pour entortiller les vivants. Son lit était porté par
des cordes de pendus, et elle me difait quelquefois, á ce
propos : « Vois-tu ? c'est á l'aide de cet exemple que je
donne des confeils á ceux á qui je veux du bien; je leur
dis que, pour fe garantir d'un collier de cette 'efpéce,
ils doivent vivre fans ceñe le mentón sur l'épaule 5,fe
conduire avec une prudence exceífive et ne pas lai'ffer
le plus petit índice pour donner prife fur eux. »

IIy eut un grand défaccord entre mes parents pour
favoir duquel des deux je fuivrais l'état. Je m'étais fenti
des l'enfance des idees élevées, et ni l'un ni l'autre mé-
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tier ne me féduifit. «
—

Mon enfant, difait mon pére,
l'état de voleur n'eft pas un art mécanique, c'eft une
profeífion libérale ;» puis il ajoutait, en foupirant :•« Et
manuelle. Qui ne volé pas, ne vitpas en ce monde.
Sais-tu pourquoi les alguazils et les alcades nous aiment
fipeu ? Des fois ils nous pourchaffent, d'autres ils nous
battent, d'autres ils nous pendent, méme fans s'enquérir
fi c'eft bien notre heure. Je ne puis le diré fans larmes
(et le bon vieux pleurait comme un enfant en penfant
au nombre de* fois que fes cotes avaient été cinglées).
Sais-tu pourquoi ? C'eft qu'ils ne voudraient pas que la
oú ils font ily eüt d'autres voleurs qu'eux et leurs mi-
niftres; mais heureufement notre adreffe nous garde de
leurs griffes. Quand j'avais ton age, je fréquentais fur-
touc les églifes , non pas cependant que je fuñe bon
chrétien. Bien des fois on m'aurait promené fur l'áne, fi
j'avais bavardé fur le chevalet 6; mais, je n'ai jamáis
rien confeflé, fi ce n'eft felón les principes de la fainte
mere Églife, et c'eft en agiffant de la forte et á l'aide
des profits de mon métier, que je fuis parvenú á foutenir
ta mere auífi honorablement que poífible. — Comment!
s'écria celle-ci avec colére (elle était furieufe que je ne
vouluffe pas étre forcier) , comment m'avez-vous fou-
tenue ? N'eft-ce pas moi qui vous ai fait vivre,moi qui
vous ai tiré de prifon par mon induftrie, qui vous y ai
entretenu d'argent? Si vous ne confeífiez rien, était-ce
par courage, ou plutót gráce aux philtres que je vous
donnais? Si je ne craignais qu'on ne nous entendítdans
la rué, je vous rappellerais ce jouroú j'entrai dans votre
prifon par la cheminée, et oú je vous fis fortir par le
toit. »

Elle en eüt dit bien davantage, tant elle était en co-
lére, fi,par les mouvements qu'elle fe donnait, elle n'eút
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défenfilé fon rofaire, une colledion de dents de pauvres
diables auxquels elle avait procuré la paix de 1'autre
monde.

Je dis á mes parents que je voulais pofitivement ap-
prendre á étre vertueux et cultiver mes bonnes difpofi-
tions;. que je les priais de me mettre á l'école, parce
qu'on ne pouvait rien faire fion ne favait lire et écrire.
Ils grognérent un peu entre eux, et finirent par approuver
mes projets. Ma mere fe mit á renfiler fes dents, et mon
pére s'en alia, ainfi qu'il nous le dit lui-méme, couper
á quelqu'un foit la barbe, foit la bourfe. Je reftai feul,
remerciant Dieu de m'avoir donné des parents fihábiles
et fi jaloux de mon bonheur.



CHAPITRE II

COMMENT PABLO VA A L'ÉCOLE ET CE QUI LUIARRIVE

Le lendemain, on m'avait acheté un abécédaire,
et le magifter était prévenu. J'allai done á l'école;
le magifter me recut tres gracieufement , en me

difant que j'avais la mine d'un garcon d'efprit et d'in-
telligence. Aufíi, pour ne point le démentir, j'appris
fort bien mes lecons. Le maitre m'avait place auprés de
lui; je gagnais des bons points prefque tous les jours
en venant le premier, et je m'en aliáis le dernier afin
de faire quelques commiífions pour madame,

—
c'était

la femme du maitre.
—

Mes gentilleffes me gagnaient
les borníes gráces de tout le monde ; cela alia méme
trop loin, car les autres enfants devinrent jaloux de moi.
Je recherchais de préférence les fils de famille, et parti-
culiérement un fils de don Alonfo Coronel de Zuñiga,
avec qui j'étais copain. Les autres ,ou bien parce que
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je ne leur parláis pas, ou bien parce que je leur paraiffais
trop fier,me donnaient fans ceffe des furnoms empruntés
au métier de mon pére. Les uns m'appelaient don Ra-
foir, les autres don Ventoufe. L'un, pour fe jufiifier
difait qu'il ne m'aimait pas parce que ma mere avait]
de nuit, fucé le fang á fes deux petites fceurs. L'autre
prétendait que mon pére avait été appelé dans fa maifon
pour en chaffer les rats; il en prenait pretexte pour
appeler mon pére chat, ce qui veut diré, en langage
populaire, efcroc et filou. D'autres m'appelaient minet
ou miaulaient quand je paffais prés d'eux. Un autre en-
coré affirmait qu'il avait jeté deux aubergines á ma mere
un jour qu'on la promenait par la ville. En un mot,
tous s'entendaient pour me ronger les talons

'
et m'a-

breuver d'amertume. J'y étais cenes fenfible, mais je
diífimulais. Je fupportai tout avec courage, jufqu'au jour
oú un gamin eut í'audace de m'appeler fils de p et
fils de forciére.
IIme dit cela finettement (s'il l'eüt dit á mots cou-

verts je ne m'en ferais pas ému), que je ramaffai une
pierre et lui fendis la tete; puis, courant vers ma mere,
je lui contai 1'aventure. «Tu as bien fait, me dit-elle :
tu prouves bien qui tu es; feulement tu aurais dü de-
mander á ce gamin d'oú ilfavait cela. » Entendant
cela, moi qui ai toujours eu des penfées élevées, je dis
encoré á ma mere : « Les camarades qui étaient pré-
fents m'ont dit que j'avais tort de m'en offenfer. Eft-ce
á caufe du jeune age de Finfolent? Aurais-je pu lui
donner un démenti, ou bien ma naiffance fut-elle efiec-
tivement la fuite d'un pique-nique 2;enfin fuis-je le fils
de mon pére?

—
Malepefte! s'écria-t-elle en riant;

en fais-tu déjá tant? Tu ne feras pas un fot; tu es char-
mant, en vérité;tu as bien fait de caffer la tete á ce
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vaurien. De telles chofes ne font pas bonnes á diré, lors
méme qu'elles font vraies. »

Je reftai comme mort de honte á cette réponfe. Je
formai un infiant le projet de m'emparer de tout ce que
je pourrais trouver, etde quitter la maifon de mon pére-
mais je me contins; mon pére alia foigner le bleffe le
guérit, le calma et me renvoya á l'école, oüle maitre me
recut fort mal. Mais des qu'il eut appris la caufe de la
querelle, ilme tint compte du fentiment qui m'avait.
fait agir, et me fit meilleure mine.

J'étais toujours avec le fils de don Alonfo de Zuñiga,
qui fe nommait don Diego, et qui m'aimait véritable-
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ment; je changeais de toupie avec lui quand la mienne
était meilleure; je luidonnais de mon déjeuner et je ne
luidemandáis rien de ce qu'il mangeait; je lui achetais
des images, je luiapprenais á fe battre, je jouais avec
lui au taureau 3,enfin je l'amufais toujours. Auífi, tres
fouvent, les parents du jeune cavalier, voyant combien
ma compagnie lui était agréable, faifaient demander aux
miens de me laiffer aller avec lui diner, fouper et quel-
quefois coucher.
IInous arriva ainfi qu'un des premiers jours d'école

aprés Noel, nous vimes paffer par la rué un homme
nommé Ponce d'Aguirre, qu'on difait étre confeiller.
Le jeune don Diego m'appela : « Écoute, me dit-il,
appelle-le Ponce-Pilate et fauve-toi. •»

Moi,pour faire plaifir á mon ami, j'appelai le paffant
Ponce-Pilate. IIfe mit tellement en colére, qu'il courut
á ma pourfuite, avec un couteau á la main,pour me
tuer, de forte que je fus forcé de fuir et de me réfugier
dans la maifon du maitre. L'homme entra aprés moi
en vociférant ; le maítre s'interpofa, le pria de ne pas
me tuer et lui promit de me chátier. En effet, á l'inf-
tant méme, malgré les priéres de fa femme qui s'inté-
reffait á moi parce que je lui étais utile, ilne me
ménagea pas. IIme fit déshabiller, et, tout en me don-
nant le fouet, ilme demandait á chaqué coup :« Diras-
tu encoré Ponce-Pilate ?

—
Non, moníieur , lui répon-

dis-je.
—

Diras-tu encoré Ponce-Pilate ?
—

Non,
monfieur, non, monfieur, » m'écriai-je á chaqué re-
prife.

Des cet inftant, j'eus figrande peur de diré Ponce-
Pilate, que le lendemain, lorfque le maítre m'ordonna
de réciter, felón l'ufage, les priéres aux autres écoliers,
je. m'arrétai tout court en arrivant au Credo. Remar-


